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          Constantinople, juillet1203


          —Courbez-vous, et surtout, pas un mot, souffla l’homme aux cheveux grisonnants en aidant le chevalier à se hisser sur le chemin de ronde. Les remparts grouillent de gardes, et ils sont sur les dents depuis que la ville est assiégée.


          Everard de Tyr regarda de tous côtés, scrutant l’obscurité, à l’affût du moindre signe de danger. Personne. Les tours étaient encore loin, les torches vacillantes des gardes de faction à peine visibles en cette nuit sans lune. Le Gardien avait bien choisi leur point d’entrée. S’ils passaient rapidement à l’action, ils avaient une chance raisonnable de pouvoir escalader le reste des fortifications et de pénétrer dans la ville sans se faire remarquer.


          Quant à en sortir indemnes, c’était une tout autre affaire…


          Il tira sur la corde à trois reprises pour alerter les cinq frères chevaliers qui attendaient en contrebas, dans l’ombre de la grande muraille extérieure. L’un après l’autre, ils grimpèrent par la corde à nœuds, que le dernier remonta. Une fois leurs épées fermement serrées dans leurs mains calleuses, ils longèrent le rempart, leur hôte en tête, dans un silence absolu. On déroula la corde, cette fois le long de la muraille intérieure. Quelques minutes plus tard, ils avaient tous repris contact avec la terre ferme et suivaient un homme qu’aucun d’eux ne connaissait, progressant dans une ville où ils n’avaient jamais mis les pieds.


          Ignorant où les menait le Gardien, ils demeuraient courbés, de peur d’être repérés. Plutôt que leurs capes blanches traditionnelles, frappées de la croix rouge aux extrémités évasées, ils portaient un surcot par-dessus une tunique sombre. Inutile de clamer à tous les vents leur véritable identité. Particulièrement lorsqu’on cheminait en territoire ennemi, et a fortiori quand on s’introduisait subrepticement dans une ville soumise au siège des croisés du pape Innocent. Car, après tout, ils étaient bel et bien des croisés. Pour les habitants de Constantinople, les Templiers faisaient partie des troupes papales. Ils étaient l’ennemi. Et Everard était parfaitement conscient du sort funeste réservé aux chevaliers capturés derrière les lignes adverses.


          Mais le moine-soldat ne considérait pas les Byzantins comme l’ennemi, et il n’était pas là à la requête du pape.


          Loin de là.


          Chrétien contre chrétien, se dit-il en passant furtivement avec ses compagnons devant une église fermée pour la nuit. N’y aura-t-il jamais de fin à cette folie?


          Leur voyage avait été long, et périlleux. Des jours durant, ils avaient chevauché en n’observant que de brèves pauses, menant leurs montures jusqu’à l’épuisement. Le message émanant des Gardiens, dissimulés au plus profond de la capitale byzantine, était inattendu, et singulièrement alarmant. La cité de Zara, sur la côte dalmate, avait été inexplicablement mise à sac par l’armée du pape. Inexplicablement, car il s’agissait d’une ville chrétienne, chrétienne et catholique qui plus est. La flotte vénitienne transportant les rapaces de la quatrième croisade avait repris la mer. Leur objectif suivant n’était autre que Constantinople, dans le but affiché d’y rétablir sur le trône son empereur, déposé après qu’on lui eut crevé les yeux, ainsi que son fils. Or, étant donné que la capitale byzantine n’était pas catholique, mais relevait du rite orthodoxe grec, et compte tenu des massacres qui avaient endeuillé la ville une vingtaine d’années plus tôt, les perspectives pour la cité n’étaient guère encourageantes.


          Everard et ses frères chevaliers avaient donc quitté en hâte leur forteresse de Tortosa. Ils avaient chevauché vers le nord, jusqu’à la côte, avant d’obliquer vers l’ouest, franchissant l’hostile Cilicie arménienne et le territoire des musulmans seldjoukides, traversant l’aride Cappadoce aux paysages lunaires, veillant à ne pas trop s’approcher des villages et des villes, s’efforçant d’éviter toute confrontation. Lorsqu’ils atteignirent les environs de Constantinople, la flotte croisée – plus de deux cents galères et transports de chevaux, sous le commandement du redoutable doge de Venise en personne – était fermement installée dans les eaux environnant la plus grande cité de son temps.


          La ville était assiégée.


          Il n’y avait pas de temps à perdre.


          Ils se tapirent dans l’ombre, laissant passer une patrouille de fantassins dans un grand bruit de bottes, puis traversèrent un petit cimetière à la suite du Gardien pour arriver à un bosquet où les attendait un chariot attelé. Un autre homme aux tempes grisonnantes, dont l’expression solennelle cachait mal une profonde inquiétude, y était appuyé, les rênes à la main. Le deuxième des trois, songea Everard, lui adressant un bref signe de tête tandis que ses hommes montaient à l’arrière. Aussitôt après, ils s’enfoncèrent dans le cœur de la cité, le solide chevalier s’autorisant à jeter de loin en loin un coup d’œil à travers l’étroite fente pratiquée dans la bâche.


          Jamais il n’avait vu pareil endroit.


          Malgré les ténèbres presque totales, il pouvait distinguer la silhouette imposante des clochers s’élevant vers les cieux, des palais monumentaux d’une taille dépassant l’imagination. Et tous ces bâtiments en nombre ahurissant. Rome, Paris, Venise… il avait eu la bonne fortune de les visiter toutes, bien des années auparavant, en accompagnant le grand maître de l’Ordre dans sa visite au Temple de Paris. Chacune d’elles paraissait bien pâle en comparaison. La Nouvelle Rome était sans conteste la plus grande cité de toutes. Et lorsque le chariot atteignit enfin sa destination, le spectacle qui s’offrit à Everard ne fut pas moins impressionnant: un édifice magnifique, colossal, à la façade ornée d’une colonnade de style corinthien et dont le fronton se perdait dans les hauteurs obscures.


          Le troisième Gardien, plus âgé, les attendait devant l’édifice, en haut du grand escalier.


          —Quel est ce lieu? lui demanda Everard.


          —La bibliothèque impériale, répondit l’homme.


          L’expression d’Everard refléta sa surprise: la bibliothèque impériale?


          Le Gardien s’en rendit compte et son visage s’éclaira d’un soupçon de sourire.


          —Où mieux cacher quelque chose qu’à la vue de tous? fit-il avant de se retourner pour se diriger vers l’entrée. Suivez-moi. Le temps nous est compté.


          Escortés par les deux autres Gardiens, les chevaliers gravirent les marches, traversèrent le vestibule et s’enfoncèrent dans les profondeurs du bâtiment. Les salles étaient désertes. L’heure était certes avancée, mais il y avait plus encore. Même ici la tension qui régnait dans la ville était palpable. Chargé d’humidité, l’air nocturne était lourd de peur, une peur nourrie par une incertitude et une confusion qui ne faisaient qu’empirer au fil des jours.


          Ils poursuivirent leur progression, passant devant les vastes scriptoriums qui abritaient l’essentiel des connaissances du monde antique, longues rangées d’étagères où reposaient rouleaux et codex, dont certains avaient échappé à l’incendie de la grande bibliothèque d’Alexandrie, puis descendant un escalier en colimaçon à l’arrière de l’édifice, suivant ensuite un labyrinthe de passages étroits qui ouvraient sur d’autres escaliers, leurs ombres glissant furtivement sur les parois au calcaire moucheté d’humidité, jusqu’à atteindre un couloir dépourvu d’éclairage sur lequel donnait une série de lourdes portes. L’un de leurs hôtes déverrouilla la dernière d’entre elles et les précéda à l’intérieur d’une grande réserve, sans doute l’une parmi bien d’autres, se dit Everard. La pièce était encombrée de caisses, ses murs recouverts d’étagères tapissées de toiles d’araignée accueillant rouleaux de parchemins et manuscrits reliés de cuir. L’atmosphère confinée sentait le renfermé, mais il faisait frais. Celui qui avait fait construire cet endroit savait qu’il était indispensable de le préserver de l’humidité afin de permettre aux manuscrits de survivre au temps. Ce qui avait été le cas, depuis des siècles.


          C’était pour eux qu’Everard et ses hommes étaient là.


          —Les nouvelles ne sont pas bonnes, leur lança l’aîné des Gardiens. Alexis l’usurpateur n’a pas le courage d’affronter l’ennemi. Il a effectué hier une sortie à la tête de quarante divisions mais n’a pas osé engager le combat avec les Francs et les Vénitiens. Il est rentré dans la ville aussi vite qu’il en était sorti, dit le vieil homme qui marqua une pause, abattu. Je crains le pire. Constantinople peut être considérée comme perdue. Et une fois tombée…


          Everard imaginait déjà le prix qu’auraient à payer les habitants de la ville si les Latins parvenaient à percer leurs défenses.


          Une vingtaine d’années à peine s’étaient écoulées depuis que les Latins de Constantinople avaient été exécutés. Hommes, femmes, enfants… nul n’avait été épargné. Des milliers et des milliers d’entre eux, exterminés dans une orgie meurtrière comme on n’en avait pas vu depuis la prise de Jérusalem, lors de la première croisade. Depuis longtemps installés à Constantinople dont ils contrôlaient aussi bien le commerce maritime que les finances, les marchands originaires de Pise, de Gênes ou de Venise ainsi que leurs familles – la totalité des catholiques romains de la cité – avaient été sauvagement massacrés au terme d’une brutale explosion de fureur et de ressentiment par une population locale ivre de jalousie. Les quartiers où ils résidaient avaient été réduits en cendres, leurs tombes saccagées, les rares survivants vendus comme esclaves aux Turcs. Les membres du clergé catholique n’avaient pas connu meilleur sort aux mains de leurs ennemis, de rite orthodoxe grec: leurs églises avaient été brûlées, et le représentant du pape avait été décapité en place publique, après quoi sa tête, attachée à la queue d’un chien, avait été traînée dans les rues rouges de sang sous les yeux d’une foule jubilante.


          Le vieil homme se retourna et entraîna les chevaliers vers le fond de la pièce, jusqu’à une seconde porte en partie cachée par des étagères lourdement chargées.


          —Ils parlent de reprendre Jérusalem, mais nous savons vous comme moi qu’ils n’iront jamais aussi loin, dit-il en entreprenant d’ouvrir les serrures. De toute façon, ils ne sont pas réellement animés par le désir d’aller récupérer le Saint Sépulcre. Du moins ne le sont-ils plus. Leur unique préoccupation, c’est de se remplir les poches. Quant au pape, son souhait le plus cher consiste à voir cet empire s’effondrer et ses églises passer sous l’autorité de Rome. Ils vont prendre cette ville, poursuivit-il d’un air sombre, et le moment venu je ne doute pas qu’une petite troupe d’hommes résolus aura pour unique tâche de mettre la main sur ce qui se trouve ici.


          Il poussa le battant de la porte et entra. La pièce était vide si l’on exceptait trois gros coffres en bois.


          Everard sentit son pouls s’accélérer. Il était l’un des rares, même aux plus hauts échelons de l’Ordre, à savoir ce qu’abritaient ces coffres dépourvus de tout ornement. Il savait également ce qu’il lui restait à faire.


          —Vous aurez besoin du chariot et des chevaux, et Théophile vous prêtera de nouveau la main, poursuivit le vieil homme en désignant d’un signe de tête le plus jeune des trois Gardiens, celui qui avait aidé Everard et ses hommes à pénétrer dans la ville. Mais il faudra agir avec célérité. La situation peut évoluer à tout moment. On dit même que l’empereur est sur le point de s’enfuir de la ville. Vous devrez être en route à la pointe de l’aube.


          —Nous…? lâcha Everard, surpris par les paroles du vieil homme. Et vous? Vous allez bien venir avec nous, n’est-ce pas?


          L’aîné des Gardiens échangea un regard triste avec les deux autres avant de secouer la tête.


          —Non. Nous devrons couvrir vos traces. Que les hommes du pape continuent de croire que ce qu’ils recherchent est toujours ici jusqu’à ce que nous ayons l’assurance que vous ne courez plus le moindre danger.


          Le premier réflexe d’Everard fut d’élever une objection, mais il comprit très vite que les Gardiens ne se laisseraient pas fléchir. Ils avaient toujours su qu’une circonstance comme celle-ci pouvait se présenter. Ils y avaient été préparés, comme toutes les générations de Gardiens avant eux.


          Ils charrièrent les coffres jusqu’au chariot, un par un, quatre chevaliers se chargeant de transporter les plus pesants, tandis que les deux autres surveillaient les alentours. Les prémices de l’aube pointaient dans le ciel nocturne lorsqu’ils en eurent terminé.


          La Porte du Printemps, celle qu’avaient choisie les Gardiens, était l’une des voies d’entrée dans la ville les plus reculées. Flanquée de deux tours, elle était également dotée d’une poterne sur un des côtés de la porte principale. C’était vers cet endroit qu’ils se dirigeaient.


          Tandis que le chariot lourdement chargé, mené par deux individus dissimulés sous des manteaux, roulait à grand bruit vers la porte, trois soldats curieux se mirent en devoir de lui bloquer le passage.


          L’un d’eux les arrêta d’un geste.


          —Qui va là? s’enquit-il.


          Théophile, qui tenait les rênes, fit entendre une toux douloureuse avant de murmurer d’une voix mourante qu’ils devaient rejoindre de toute urgence le monastère de Zoodochos, juste au-delà de la porte. Assis à ses côtés, Everard suivait la scène en silence. La réponse du Gardien eut pour effet d’intriguer le garde, qui s’approcha pour poser d’une voix rogue une autre question.


          De sous la capuche de sa tunique sombre, le Templier observait l’homme. Il attendit qu’il soit tout près pour se jeter sur lui et lui enfoncer sa dague dans le cou jusqu’à la garde. Dans le même temps, trois des chevaliers, descendus sans bruit du chariot pendant la discussion, réduisaient les autres vigiles au silence avant qu’ils aient pu donner l’alerte.


          —Allez! siffla Everard.


          Ses frères se précipitèrent vers le poste de garde tandis que lui-même et les deux autres chevaliers, à croupetons, étudiaient les tours. Il fit signe à Théophile de se mettre à l’abri. Celui-ci avait accompli sa part du travail; il n’avait plus rien à faire là. Everard savait pertinemment qu’il pouvait y avoir du grabuge à tout instant – ce qui se confirma lorsque deux nouveaux gardes émergèrent du poste alors même que les chevaliers venaient de retirer la première des barres fermant la porte.


          Récupérant leurs épées, les Templiers expédièrent les gardes avec une efficacité stupéfiante, mais l’affrontement attira l’attention des gardes postés dans les tours. Quelques secondes plus tard, lanternes et torches s’agitaient frénétiquement sur les remparts tandis que l’on sonnait l’alerte. Tournant les yeux vers la porte, Everard constata que ses frères étaient occupés à ôter la dernière des barres; à cet instant, des flèches vinrent se ficher dans la terre desséchée, juste à côté de lui, manquant de peu l’un des chevaux. Il n’y avait pas de temps à perdre. Si une bête venait à être abattue, leur fuite deviendrait problématique.


          —Il faut y aller! rugit-il en déclenchant son arbalète.


          Le carreau alla frapper loin au-dessus de lui un archer: l’homme s’écrasa au sol. Everard et ses deux compagnons rechargèrent leurs armes et lâchèrent de nouveaux traits, contraignant les sentinelles à s’abriter, jusqu’au moment où, du côté de la porte, l’un des chevaliers poussa un cri, couvert par le grincement du battant qui s’ouvrait.


          —On s’en va! hurla Everard à l’adresse de ses hommes.


          Ceux-ci se ruaient vers le chariot quand une flèche atteignit l’un des chevaliers au côté droit, la pointe allant se ficher au plus profond de la cage thoracique. L’homme – Odon de Ridefort, un colosse – s’effondra dans des flots de sang.


          Everard se précipita vers lui et l’aida à se relever, appelant les autres à la rescousse. En un rien de temps, tous firent cercle autour de leur frère chevalier, trois d’entre eux décochant des traits vers les tours pendant que les autres aidaient le blessé à grimper à l’arrière du chariot. Tandis que ses archers maintenaient leur couverture défensive, Everard courut à l’avant. Il était sur le point de se hisser sur le banc quand il se tourna vers Théophile pour lui adresser un signe de tête en témoignage de gratitude. Mais le Gardien n’était plus là où il l’avait vu pour la dernière fois. Il finit pourtant par le repérer, non loin, étendu par terre, immobile: une flèche lui avait transpercé le cou. Il le regarda une dernière fois, le temps d’un simple battement de cœur, mais suffisamment pour que cette scène s’imprime à jamais dans sa conscience. Puis il bondit sur le siège et fit claquer les rênes.


          Tous les chevaliers réussirent tant bien que mal à monter à l’intérieur du véhicule, qui franchit les portes à toute allure, quittant les limites de la ville sous un déluge de flèches.


          Everard maintint le rythme jusqu’au sommet d’une éminence. Avant d’obliquer vers le nord, il contempla la mer en contrebas, miroitant sous le soleil: les galères de combat fendaient l’onde devant les murailles de la ville, gonfalons et oriflammes battant fièrement depuis les châteaux arrière, les boucliers en vue, les bastingages bien garnis, échelles et mangonneaux dressés de façon menaçante.


          Folie, se dit-il une fois de plus, le cœur serré, avant de laisser derrière lui cette cité sublime et l’effroyable catastrophe qui allait bientôt s’abattre sur elle.


          

          



          Le chemin du retour fut plus laborieux. Ils montaient de nouveau leurs chevaux, qui les avaient suivis vaille que vaille, mais l’encombrant chariot et sa lourde charge ralentissaient leur train. Eviter les villes et les contacts humains se révélait plus délicat que lorsque, avec leurs seules montures, ils étaient en mesure de s’écarter des sentiers battus. Il y avait plus grave: Odon perdait beaucoup de sang, il était impossible d’arrêter l’hémorragie. Et, pis que tout, ils ne voyageaient plus à l’insu de tous: leur sortie de la ville n’avait pas été aussi discrète que leur entrée. Des soldats étaient sûrement déjà à leur poursuite.


          Crainte qui se confirma avant même le coucher du soleil.


          Everard avait envoyé deux chevaliers en avant-garde, deux autres surveillant leurs arrières afin de parer à toute éventualité, une précaution qui se révéla payante dès ce premier soir. L’arrière-garde du convoi repéra une compagnie de chevaliers francs venant de l’ouest, qui galopait sur leurs traces encore fraîches. Everard envoya un homme récupérer les deux éclaireurs à l’avant-garde puis, s’écartant de l’itinéraire le plus évident et le mieux connu, cette route du sud-est que les croisés s’attendaient certainement à les voir emprunter, il donna l’ordre d’obliquer vers l’est, en direction des montagnes.


          C’était l’été, la neige avait fondu, mais le paysage désolé n’en présentait pas moins bien des difficultés aux voyageurs. Après une succession de vertes collines aisément franchissables, apparurent des montagnes abruptes, déchiquetées. Les rares pistes carrossables étaient étroites et périlleuses, certaines à peine plus larges que les traces laissées par les roues du chariot qui frôlaient de vertigineux ravins. En outre, chaque nouvelle journée voyait l’état d’Odon empirer. L’arrivée de pluies torrentielles transforma une situation déjà plus que précaire en un véritable calvaire, mais Everard et ses hommes continuèrent de tailler leur route lentement, malaisément, se nourrissant de baies et de rare gibier, remplissant leurs gourdes aux cascades, contraints de faire halte dès la tombée du jour, passant les nuits constamment sur le qui-vive, sachant leurs poursuivants toujours à leur recherche, non loin.


          Nous devons à tout prix réussir, se répétait Everard, maudissant l’infortune qui s’était abattue sur eux. Nous ne pouvons nous permettre d’échouer, l’enjeu est trop considérable.


          Plus facile à dire qu’à faire…


          Après plusieurs jours de progression d’une lenteur accablante, la condition d’Odon devint désespérée. Ses compagnons avaient réussi à extirper la flèche et à arrêter l’hémorragie, mais la blessure s’infecta et la fièvre fit son apparition. Everard savait qu’il leur fallait trouver un moyen de le maintenir immobile et au sec quelques jours afin qu’il ait quelque chance de retrouver vivant leur forteresse. Mais les éclaireurs confirmant que leurs poursuivants n’avaient toujours pas abandonné, ils n’eurent d’autre recours que de continuer à avancer en terrain hostile, et à espérer un miracle.


          Qui se produisit le sixième jour, sous la forme d’un minuscule ermitage, perdu dans les montagnes.


          Celui-ci serait demeuré inaperçu des voyageurs, sans la présence d’un couple de freux qui volait en cercles au-dessus du refuge, attirant ainsi l’œil exercé d’un des éclaireurs. Constitué d’une série de cellules taillées dans le roc, le monastère était pratiquement indécelable tant il était haut dans les montagnes, dissimulé dans le creux d’une falaise dont le sommet lui offrait une parfaite protection.


          Les chevaliers s’en approchèrent aussi près que possible, avant d’abandonner montures et chariot pour escalader l’éboulis qui y menait. Everard songea avec émerveillement au dévouement des hommes qui avaient érigé ce bâtiment en un lieu si isolé et si périlleux – bien des siècles auparavant, à en juger par son apparence –, tout en se demandant comment il avait pu demeurer intact dans cette région systématiquement ravagée par des bandes de guerriers seldjoukides.


          Ils s’approchèrent à pas prudents du monastère, leurs épées prêtes à frapper, tout en doutant qu’un endroit aussi inhospitalier pût abriter âme qui vive. A leur stupeur, ils furent accueillis par une bonne douzaine de moines, vieillards fatigués et disciples d’âge plus tendre qui, reconnaissant dans ces visiteurs des adeptes de la Croix, leur offrirent aussitôt le gîte et le couvert.


          Pour modeste et éloigné de la civilisation qu’il fût, le monastère était fort bien pourvu. Odon fut confortablement installé sur une couche bien sèche, une nourriture chaude et des boissons revigorantes l’aidant à redonner quelque force à des défenses naturelles mises à mal. Everard et ses hommes hissèrent ensuite les trois lourds coffres jusqu’au monastère, où ils furent entreposés dans une petite salle dépourvue de fenêtre. La pièce voisine n’était autre qu’un scriptorium abritant une impressionnante collection de manuscrits reliés. Une poignée de copistes s’affairaient à leur table de travail, concentrés sur leur ouvrage, levant à peine la tête pour saluer les visiteurs.


          Les moines – des basiliens, comme le découvrirent très vite les chevaliers – tombèrent des nues en prenant connaissance des nouvelles. Que l’armée du pape pût assiéger d’autres chrétiens, mettre à sac des cités chrétiennes, était chose difficile à admettre, même en tenant compte du Grand Schisme. Isolés comme ils l’étaient, les moines n’étaient pas au courant de la perte de Jérusalem, désormais aux mains de Saladin, ni de l’échec de la troisième croisade. Leurs cœurs saignaient et leurs fronts se plissaient à mesure que leur étaient assenées les terribles nouvelles.


          Tout au long de leur conversation, Everard avait soigneusement évité d’aborder une question épineuse: ce que lui et ses compagnons templiers étaient venus faire à Constantinople et le rôle qu’ils avaient joué dans le siège de la grande cité. Il avait conscience que, aux yeux de ces moines orthodoxes, lui et ses hommes pouvaient fort bien être partie prenante de ces forces latines qui attendaient de se lancer à l’assaut de leur capitale. Avec, en corollaire, une demande plus délicate encore, que l’higoumène du monastère – son abbé, le père Philippicus – se décida enfin à formuler:


          —Que transportez-vous donc dans ces coffres?


          Everard avait bien vu que lesdits coffres avaient éveillé la curiosité des basiliens, et il balançait sur la réponse à apporter.


          —Je me pose la même question que vous, répondit-il après un moment d’hésitation. J’ai simplement reçu l’ordre de les transporter de Constantinople à Antioche.


          L’abbé soutint son regard, évaluant sa réponse. Après un long et pesant silence, il hocha respectueusement la tête.


          —C’est l’heure des vêpres, puis nous nous retirerons. Nous poursuivrons cette conversation au matin.


          Une fois que l’on eut offert aux chevaliers de nouvelles rations de pain et de fromage ainsi que des tasses d’eau bouillie parfumée à l’anis, le monastère plongea pour la nuit dans un silence que seul brisait le martèlement incessant de la pluie contre les fenêtres. Ce staccato aida probablement Everard à surmonter le malaise qui le tenaillait, car il sombra rapidement dans un profond sommeil.


          Il s’éveilla, assailli par les rayons du soleil. Il se redressa sur sa couche, mais fut pris d’un étourdissement; ses paupières étaient lourdes et sa gorge désagréablement sèche. Il regarda autour de lui – les deux chevaliers qui avaient partagé sa cellule n’étaient plus là.


          Il essaya de se lever mais chancela, privé de force, les jambes en coton. Une cruche d’eau et une petite écuelle étaient posées, tentantes, devant la porte. S’obligeant à se redresser, il s’en approcha d’un pas mal assuré, porta la cruche à sa bouche et en avala le contenu d’un trait. Réconforté, il s’essuya d’un revers de manche et se dirigea vers le réfectoire; mais très vite il sentit que quelque chose n’allait pas.


          Où sont donc passés les autres?


          Les nerfs maintenant à vif, il avança lentement, pieds nus sur les dalles froides, longea deux cellules, puis le réfectoire. Tout était désert. Entendant un vague bruit, il se dirigea vers le scriptorium, son corps inhabituellement faible, ses jambes tremblant de façon incontrôlable. En passant devant la pièce où ils avaient entreposé les coffres, une pensée lui traversa l’esprit. Il s’arrêta un bref instant, puis pénétra dans la salle, ses sens soudain parfaitement en éveil, pris d’une angoisse rapidement justifiée par le spectacle qui s’offrait à lui.


          Les coffres avaient été forcés, leurs serrures arrachées.


          Les moines savaient ce qu’ils contenaient.


          Une brusque nausée lui monta aux lèvres et il dut s’adosser au mur le temps de retrouver son sang-froid. Faisant appel à toute l’énergie dont il était capable, il réussit à quitter la pièce et à pénétrer dans le scriptorium.


          La scène qu’il distingua malgré sa vision déformée le pétrifia.


          Ses frères étaient étendus sur le sol de la vaste pièce, dans des positions bizarres, anormales; immobiles, leurs visages figés empreints de la pâleur glacée de la mort. Pas de sang, aucun signe de violence. On eût dit qu’ils avaient simplement cessé d’exister, comme si la vie leur avait été doucement retirée. Les moines se tenaient derrière eux en un demi-cercle macabre, le fixant d’un regard dépourvu d’expression, leur abbé, le père Philippicus, occupant la position centrale.


          Everard sentit ses jambes chanceler. Il avait compris.


          —Qu’avez-vous fait? demanda-t-il d’une voix étranglée. Que m’avez-vous donné?


          Il voulut se jeter sur l’abbé, mais tomba à genoux avant même d’avoir fait un pas. Se concentrant autant que possible, il essaya de comprendre ce qui s’était produit. Lui et ses hommes avaient été drogués. La boisson parfumée aux graines d’anis… c’était forcément cela. Drogués, afin de laisser aux moines tout le temps d’explorer le contenu des coffres. Puis, ce matin… l’eau. Elle avait certainement été empoisonnée, réalisa Everard, le ventre en proie à d’intolérables spasmes. Sa vision se rétrécit brutalement, ses doigts se mirent à trembler sans qu’il pût les contrôler. Il eut l’impression que ses boyaux étaient comme pris dans une main de fer puis enflammés.


          —Qu’avez-vous fait? demanda de nouveau le Templier, articulant à grand-peine, sa langue devenue de plomb dans sa bouche soudain desséchée.


          Le père Philippicus fit un pas en avant et demeura là, dominant de toute sa hauteur le chevalier terrassé. Son expression était ferme et résolue.


          —Telle était la volonté du Seigneur, se contenta-t-il de répondre.


          Puis il leva la main et la fit lentement bouger, d’abord de haut en bas, ensuite de chaque côté, ses doigts souples traçant le signe de la croix dans l’espace trouble qui les séparait.


          Ce fut la dernière chose que vit Everard de Tyr.
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        Istanbul, Turquie, de nos jours


        —Salam, Professor. Ayah vaght darid keh ba man sohbat bo konid?


        Behrouz Sharafi se retourna, étonné. L’étranger qui venait de l’interpeller – un bel homme brun, élégant, la trentaine bien sonnée, grand et mince, aux cheveux noirs plaqués en arrière par du gel, vêtu d’un col roulé anthracite sous un costume sombre – était adossé à une voiture garée là. L’homme lui adressa un petit signe avec le journal plié dans sa main. Behrouz ajusta ses lunettes et le considéra. Il était à peu près certain de ne jamais l’avoir vu, mais l’étranger était à l’évidence un compatriote iranien – son accent farsi était parfait. Ce qui était inattendu. Behrouz n’avait pas rencontré beaucoup d’Iraniens depuis son arrivée à Istanbul, à peine plus d’un an auparavant.


        Le professeur hésita puis, incité par le regard engageant et plein d’attente de l’étranger, fit quelques pas vers lui. Il faisait doux en ce début de soirée et la place donnant sur l’université avait perdu une bonne partie de son animation de la journée.


        —Excusez-moi, mais nous sommes-nous déjà…


        —Non, nous ne nous sommes jamais rencontrés, confirma l’étranger en invitant, d’un geste de la main, l’universitaire à rejoindre la berline dont il venait d’ouvrir la portière côté passager.


        Behrouz s’immobilisa, tendu, saisi d’un malaise aussi imprévisible que violent. Jusqu’à cet instant, tout ce qu’il avait vécu à Istanbul s’était révélé libérateur. Jour après jour, les tensions de la vie quotidienne de ce professeur de soufisme à l’université de Téhéran – regarder discrètement par-dessus son épaule, faire attention au moindre mot prononcé – s’étaient peu à peu dissipées. Loin des batailles politiques qui accablaient la communauté universitaire en Iran, l’historien, qui venait de fêter ses quarante-sept ans, avait apprécié sa nouvelle vie dans un pays moins isolé, moins dangereux, un pays qui espérait faire son entrée dans l’Union européenne. Et il avait suffi qu’un étranger en costume sombre l’invite à faire un tour dans sa voiture pour qu’instantanément ce rêve chimérique vole en éclats.


        L’universitaire leva les mains, paumes tournées vers l’inconnu.


        —Désolé, je ne vous connais pas et…


        L’étranger l’interrompit de nouveau:


        —Je vous en prie, professeur, dit-il du même ton courtois, dépourvu de toute menace. Pardonnez-moi de vous aborder avec cette brusquerie, mais j’ai absolument besoin d’avoir une discussion avec vous. Il s’agit de votre femme et de votre fille. Il se peut qu’elles soient en danger.


        Behrouz sentit la peur et la colère monter.


        —Ma femme et… De quoi parlez-vous?


        —Je vous en prie, répéta l’homme, sans une once d’alarme dans la voix. Tout va bien se passer. Mais il faut que nous parlions.


        Behrouz regarda autour de lui, le regard flou. A part la conversation à glacer les sangs qui était en train de se dérouler, tout semblait normal. Une normalité qui, il l’avait compris, ne ferait plus partie de son existence à partir de cet instant.


        Il monta dans la voiture. Il s’agissait d’une BMW neuve, d’un modèle haut de gamme, mais une odeur étrange, désagréable, lui picota aussitôt les narines. Tandis qu’il se demandait de quoi il pouvait bien s’agir, l’étranger se mit au volant et rejoignit la circulation, fluide à cette heure de la journée.


        Behrouz ne put se contenir davantage.


        —Que s’est-il passé? demanda-t-il. Que voulez-vous dire en affirmant qu’elles pourraient être en danger? Quel genre de danger?


        —En fait, il ne s’agit pas seulement d’elles, répondit l’étranger sans quitter la route des yeux. Mais de vous trois.


        Le ton égal, imperturbable, avec lequel il venait de les prononcer rendait ses paroles d’autant plus alarmantes.


        —C’est en rapport avec votre travail, poursuivit l’homme, tournant cette fois les yeux vers son passager. Plus précisément avec quelque chose que vous avez découvert récemment.


        —Quelque chose que j’ai découvert?


        Behrouz sentit son cerveau marquer un temps d’arrêt, avant de comprendre de quoi il s’agissait.


        —Quoi? La lettre?


        L’étranger hocha la tête.


        —Vous avez essayé de comprendre à quoi elle se référait, mais jusqu’à présent sans succès.


        Ce n’était pas une question, mais une affirmation, et émise avec une assurance qui la rendait plus inquiétante encore. Non seulement l’étranger connaissait l’existence de la lettre, mais il semblait également savoir que les recherches de Behrouz se heurtaient à un mur.


        —Comment êtes-vous au courant de tout ça? demanda-t-il en tripotant ses lunettes.


        —Je vous en prie, professeur. Mon métier consiste à tout savoir de ce qui pique ma curiosité. Et votre trouvaille l’a piquée. Au plus profond. Et, s’il est vrai que vous êtes extrêmement méticuleux dans votre travail et dans vos recherches – une méticulosité admirable, si je puis me permettre –, sachez que je le suis tout autant dans les miens. D’aucuns diraient que je pousse jusqu’au fanatisme cette recherche de la perfection. Donc oui, je sais en effet tout de vos activités. De vos déplacements. De vos interlocuteurs. Je suis au courant de ce que vous avez été en mesure de déduire, et de ce qui vous échappe encore. Mais ce n’est pas tout. Je connais un certain nombre de détails, de choses périphériques, si vous voyez ce que je veux dire. Par exemple que MlleDeborah est l’institutrice préférée de la petite Farnaz à l’école. Ou que votre femme vous a préparé du gheimeh bademjan pour le dîner. Ce qui est vraiment gentil de sa part, poursuivit-il après une pause, dans la mesure où vous ne le lui avez demandé qu’hier soir. Il est vrai qu’elle se trouvait dans une situation plutôt vulnérable, non?


        Behrouz sentit le sang déserter son visage et la panique l’envahir. Comment peut-il…? Il nous observait, nous écoutait? Jusque dans notre chambre à coucher? Il lui fallut un long moment pour reprendre le contrôle de son corps et trouver la force de demander d’une voix rauque:


        —Que voulez-vous de moi?


        —La même chose que vous, professeur. Je veux le trouver. Ce trésor auquel la lettre fait allusion. Je le veux.


        Les pensées de Behrouz sombrèrent dans un puits sans fond, étranger à toute réalité. Il s’efforça de recouvrer un semblant de cohérence:


        —J’essaie bien de le trouver, mais… comme vous venez de le dire, j’ai du mal à tout comprendre.


        L’étranger tourna la tête vers lui un bref instant, mais la dureté de son regard frappa l’universitaire comme un coup de poing.


        —Vous devrez redoubler d’efforts, dit l’homme, avant d’ajouter, regardant de nouveau devant lui: Vous devrez vous efforcer de le trouver comme si votre vie en dépendait. Ce qui est d’ailleurs le cas, en l’occurrence.


        Il quitta l’avenue sur laquelle ils roulaient jusqu’alors et s’engagea dans une rue étroite bordée de boutiques aux rideaux de fer baissés. Il s’arrêta devant l’une d’elles. Behrouz jeta un coup d’œil autour de lui. L’endroit était désert et aucune lumière n’émanait des immeubles abritant les boutiques.


        L’étranger coupa le moteur de la BMW, fit face à son passager.


        —Vous devez absolument comprendre que je suis on ne peut plus sérieux, lui dit-il avec les mêmes intonations d’une douceur intolérable. Je veux que vous sachiez que, pour moi, il est de la plus grande importance que vous fassiez tout ce qui est en votre pouvoir – je dis bien tout – pour mener à bien ce que vous avez entrepris. Vous devez comprendre à quel point il est crucial pour votre bien-être, ainsi que celui de votre femme et de votre fille, que vous consacriez tout votre temps, toute votre énergie, à la résolution de cette question, que vous fassiez appel à toutes les ressources qui sont les vôtres et dont vous ne soupçonnez même pas l’existence, et que vous me trouviez la solution. A partir de maintenant, et jusqu’à nouvel ordre, ce doit être votre seule préoccupation. La seule et l’unique.


        Il s’arrêta, le temps que ses paroles aient fait leur effet, avant de reprendre:


        —Dans le même temps, je veux que vous saisissiez bien que, si l’idée stupide de demander de l’aide à la police vous effleurait, les conséquences en seraient catastrophiques. Il est vital que vous le compreniez. Nous pourrions de ce pas aller ensemble à la police, mais je peux vous garantir que vous seriez le seul à en subir les conséquences, qui seraient, je vous le répète, catastrophiques. Vous devez en être absolument convaincu et n’avoir aucun doute sur ce que je suis prêt à faire, ce que je suis capable de faire, ce jusqu’où je suis prêt à aller pour m’assurer que vous ferez pour moi ce que je viens de vous demander.


        Il saisit le boîtier électronique de la berline et actionna l’ouverture des portières.


        —Peut-être avez-vous besoin d’une démonstration. Venez, dit-il en descendant de la voiture.


        Behrouz le suivit, les jambes flageolantes. L’inconnu contourna la BMW par l’arrière. L’universitaire leva les yeux en l’air, à l’affût d’un quelconque signe de vie, avec l’envie folle de prendre la fuite et d’appeler à l’aide, mais il se contenta de rejoindre son tourmenteur d’un pas résigné, tel un forçat.


        L’étranger appuya de nouveau sur un bouton du boîtier. Le coffre de la voiture s’ouvrit automatiquement.


        Behrouz ne voulait surtout pas regarder ce qu’il contenait, mais quand l’inconnu tendit le bras à l’intérieur il ne put s’empêcher d’y glisser un regard oblique. Le coffre était vide, grâce à Dieu, à l’exception d’un petit sac de voyage. L’étranger le tira à lui et en ouvrit la fermeture éclair. Une odeur putride assaillit les narines de l’universitaire qui, saisi d’un haut-le-cœur, fit un pas en arrière. Sans paraître l’avoir remarqué, l’étranger fouilla dans le sac et en extirpa un mélange indescriptible de cheveux, de peau et de sang qu’il brandit sous le nez de Behrouz sans la moindre trace d’hésitation ou de malaise.


        Le professeur sentit le contenu de son estomac lui monter aux lèvres en reconnaissant la tête tranchée que l’étranger tenait à bout de bras.


        MlleDeborah. L’institutrice préférée de sa fille.


        Ou ce qu’il en restait.


        Incapable de se contenir, Behrouz se mit à vomir violemment. Ses jambes se dérobèrent sous lui et il s’effondra sur le trottoir, crachant, submergé de nausées, essayant en vain d’inspirer un peu d’air, une main devant les yeux pour les empêcher de voir le spectacle horrible qu’on voulait leur imposer.


        Sans lui laisser aucun répit, l’étranger se baissa près de lui, l’agrippa par les cheveux et l’obligea à relever la tête afin qu’il ne puisse échapper au face-à-face avec la masse hideuse et sanglante.


        —Trouvez-le, ordonna-t-il. Trouvez-moi ce trésor. Faites comme vous voulez, mais trouvez-le. Sinon vous, votre femme, votre fille, vos parents à Téhéran, votre sœur et sa famille…


        Il n’acheva pas sa phrase, fort de la tranquille assurance que le professeur avait reçu le message cinq sur cinq.
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        Cité du Vatican, deux mois plus tard


        En traversant la cour Saint-Damase, Sean Reilly contempla d’un œil las les grappes de touristes aux yeux écarquillés qui exploraient le Saint-Siège, se demandant s’il aurait un jour le loisir de visiter les lieux avec la même tranquillité d’esprit.


        Car lui n’avait pas l’esprit tranquille, loin de là.


        Il n’était en effet pas là pour admirer les merveilles architecturales ni les magnifiques œuvres d’art des musées, et il n’effectuait pas non plus un pèlerinage spirituel.


        Non.


        Il était là pour sauver la vie de Tess Chaykin.


        Et s’il écarquillait les yeux lui aussi, c’était pour essayer d’échapper aux effets du décalage horaire et au manque de sommeil, de garder la tête assez claire pour s’y retrouver dans cette crise invraisemblable qui s’était abattue sur lui moins de vingt-quatre heures plus tôt. Une crise qu’il avait du mal à appréhender dans tous ses aspects, même s’il devait absolument y parvenir.


        Reilly n’avait aucune confiance dans l’homme qui marchait à ses côtés – Behrouz Sharafi –, mais il n’avait pas vraiment le choix. Pour l’heure, il n’avait d’autre recours que de passer une fois de plus en revue toutes les informations dont il disposait, depuis le coup de fil désespéré de Tess jusqu’au récit éprouvant, et de première main, que lui avait fait l’universitaire iranien durant leur course en taxi depuis l’aéroport de Fiumicino. Il devait avant tout s’assurer qu’il n’avait raté aucun épisode – non qu’il eût grand-chose sur quoi s’appuyer. Un cinglé obligeait Sharafi à trouver quelque chose pour lui. Il avait tranché la tête d’une femme pour lui montrer à quel point il était sérieux. Et ce même psychopathe avait maintenant pris Tess en otage pour contraindre Reilly à entrer dans la partie. Reilly avait horreur de se retrouver dans cette position – sur la défensive et non dans l’offensive –, même si, en sa qualité d’agent spécial du FBI, à la tête de l’unité Terrorisme intérieur du bureau de New York, il avait été longuement entraîné à réagir aux crises, dont il avait par ailleurs une vaste expérience. Le problème, c’est que, d’ordinaire, celles-ci n’impliquaient pas quelqu’un qu’il aimait.


        Un jeune prêtre en soutane noire les attendait devant un bâtiment orné d’un portique, transpirant sous le chaud soleil de ce milieu d’été. Il les précéda à l’intérieur et tandis qu’ils arpentaient les longs couloirs dallés, puis gravissaient de majestueux escaliers de marbre, Reilly eut quelque mal à chasser de son esprit les souvenirs désagréables liés à sa précédente visite en ces lieux sacrés, ainsi que les bribes troublantes d’une conversation toujours présente dans un coin de sa mémoire. Ces souvenirs se firent plus prégnants encore quand, après avoir poussé une énorme porte en chêne superbement ouvragée, le prêtre fit entrer ses visiteurs et les mit en présence de son supérieur, le cardinal Mauro Brugnone, secrétaire d’Etat du Vatican. Homme aux épaules carrées dont le physique imposant eût mieux convenu à un fermier calabrais qu’à un homme d’Eglise, le bras droit du pape était le contact de Reilly avec le Vatican et, apparemment, la raison de l’enlèvement de Tess.


        Bien qu’ayant largement dépassé la soixantaine, le cardinal était aussi costaud et vigoureux que trois ans auparavant, lors de la dernière visite de Reilly. Le prélat s’avança pour le saluer, les bras tendus.


        —J’avais vraiment hâte de vous revoir, agent Reilly, dit-il, une expression douce-amère assombrissant son visage. Même si j’aurais préféré que ce soit dans des circonstances plus heureuses.


        Reilly posa son sac, hâtivement préparé la veille au soir, et serra la main du cardinal.


        —Moi de même, Votre Eminence. Et merci d’avoir accepté de nous recevoir si rapidement.


        L’homme du FBI présenta l’universitaire iranien, et le cardinal fit de même avec les deux autres personnes qui se trouvaient dans la pièce: Mgr Francesco Bescondi, préfet en charge des Archives secrètes du Vatican – un homme fluet aux cheveux blonds clairsemés et à la barbiche soigneusement taillée –, et Gianni Delpiero, inspecteur général de la Gendarmerie, les forces de police du Vatican, nettement plus grand et plus solide, aux cheveux noirs et drus coiffés en brosse, aux traits anguleux. Reilly essaya de dissimuler son malaise devant le fait que le flic numéro un du Vatican avait été invité à se joindre à eux. Il serra la main de son collègue avec un cordial mais bref sourire, en reconnaissant qu’il aurait pu s’y attendre étant donné l’urgence de sa demande d’audience – et l’identité de son employeur.


        —Que pouvons-nous faire pour vous, agent Reilly? s’enquit le prélat en les invitant à prendre place dans de somptueux fauteuils installés près d’une cheminée. Vous m’avez dit que vous vous expliqueriez une fois arrivé.


        Reilly n’avait pas vraiment pris le temps de penser à la façon de présenter les choses, mais ce qu’il savait, c’est qu’il devait surtout ne pas tout dévoiler. En tout cas s’il voulait avoir une bonne chance de les voir agréer sa requête.


        —Avant toute chose, commença-t-il, je dois vous dire que je ne suis pas là pour des raisons professionnelles. Je ne suis pas en mission pour le FBI. C’est à titre personnel que je vous ai adressé cette demande, et je voudrais être sûr que vous n’y voyiez pas d’objection.


        Après que Tess l’eut appelé à l’aide, il avait demandé à prendre deux jours de congé pour motifs personnels. Au siège new-yorkais du FBI, Federal Plaza, personne – ni Aparo, son équipier, ni Jansson, leur patron – ne savait qu’il était à Rome. Ce qui était peut-être une erreur, songea-t-il, mais c’était ainsi qu’il avait décidé de traiter l’affaire.


        Brugnone ignora sa précaution oratoire.


        —Que pouvons-nous faire pour vous, agent Reilly? répéta-t-il, insistant cette fois sur le «vous».


        Reilly le remercia d’un léger signe de tête.


        —Je me trouve impliqué dans une affaire délicate, dit-il à son hôte. Et j’ai besoin de votre aide. Je n’ai personne d’autre vers qui me tourner. Mais j’ai également besoin de votre indulgence: vous ne devez pas me demander plus de renseignements que ceux que je peux vous fournir pour le moment. Tout ce que je suis en mesure de vous dire, c’est que des vies sont en jeu.


        Brugnone échangea un regard perplexe avec ses deux collègues.


        —Dites-nous ce qu’il vous faut.


        —Le professeur Sharafi ici présent a besoin de certaines informations. Des informations qu’il ne saurait, pense-t-il, trouver ailleurs que dans vos archives.


        L’Iranien ajusta ses lunettes et confirma d’un hochement de tête.


        Le cardinal regarda longuement Reilly, visiblement décontenancé.


        —Quel genre d’informations?


        Reilly se pencha en avant.


        —Nous aurions besoin de consulter un fonds précis dans les archives de la Congrégation pour la Doctrine de la Foi.


        Ses trois interlocuteurs du Vatican s’agitèrent inconfortablement sur leurs sièges. L’appel à l’aide de Reilly possédait un caractère moins anodin qu’il n’y paraissait. Contrairement à la croyance populaire, les Archives secrètes du Vatican n’avaient rien de particulièrement «secret.» Dans ce contexte particulier, ce mot signifiait que les archives en question entraient dans le cadre du «secrétariat» personnel du pape, ses documents privés. Mais concernant les archives auxquelles Reilly demandait à avoir accès, l’Archivio Congregatio pro Doctrina Fidei – les archives de l’Inquisition –, c’était une tout autre affaire. Elles renfermaient les documents les plus «sensibles» des archives du Vatican, en particulier tous les dossiers des procès en hérésie, ainsi que des ouvrages interdits. L’accès à ses rayonnages était sévèrement limité, afin de tenir à l’écart les amateurs de scandales. Les affaires que couvraient ses fondi – un fonds étant un recueil de documents traitant d’un problème spécifique – étaient loin de rappeler les plus belles heures de la papauté.


        —Et de quel fonds s’agirait-il? demanda le cardinal.


        —Du Fondo Scandella, répondit Reilly sans l’ombre d’une hésitation.


        L’espace d’un instant, ses hôtes eurent l’air désemparés, puis ils se détendirent ostensiblement. Domenico Scandella était un meunier relativement insignifiant du XVIe siècle, qui avait eu le défaut d’être trop bavard. Ses idées sur l’origine de l’univers avaient été jugées hérétiques, et il avait été condamné au bûcher. Ce que Reilly et l’universitaire iranien pouvaient rechercher dans les minutes de ce procès ne soulevait aucune inquiétude. La requête se révélait parfaitement inoffensive.


        Le prélat observa Reilly avec attention, perplexe.


        —C’est tout ce qu’il vous faut?


        —Oui, fit l’agent du FBI avec un hochement de tête.


        Le cardinal consulta du regard les deux autres officiels du Vatican. Ceux-ci haussèrent les épaules avec indifférence.


        Reilly comprit qu’il avait gagné la partie. La première manche, en tout cas.


        Restait à faire le plus dur.


        

        



        Accompagnés de Bescondi et de Delpiero, Reilly et son compagnon iranien traversèrent la cour du Belvédère en direction de la Bibliothèque apostolique, qui abritait les archives.


        —Je dois avouer ma crainte de vous voir exprimer une demande qu’il eût été plus difficile, disons, euh… d’honorer, confia le préfet des Archives avec un petit rire nerveux.


        —Et vous songiez à quoi? demanda Reilly, jouant le jeu.


        Le visage de Bescondi s’assombrit. Le religieux recherchait à l’évidence la réponse la moins compromettante possible.


        —Aux prophéties de Lucia Dos Santos, par exemple. Vous voyez de qui je veux parler? La fillette qui a vu la Vierge à Fatima.


        —Effectivement, maintenant que vous le dites… fit Reilly avec un sourire complice.


        Bescondi eut un petit rire, manifestant ouvertement son soulagement.


        —Le cardinal Brugnone m’avait dit que l’on pouvait vous faire confiance. Je me demande ce qui m’inquiétait.


        Ces mots résonnaient encore désagréablement dans l’esprit de Reilly lorsqu’ils s’arrêtèrent à l’entrée du bâtiment. Delpiero, l’inspecteur général, prit congé, sa présence ne semblant pas indispensable.


        —Si je puis faire quoi que ce soit pour vous être utile, agent Reilly, lança-t-il, n’hésitez pas à me le faire savoir.


        Dans les trois halls de la bibliothèque, aux parois revêtues de somptueux panneaux de chêne sculptés et de fresques aux couleurs vives décrivant les donations faites au Vatican par différents souverains européens, régnait un silence presque inquiétant. Des chercheurs, des prêtres d’origines diverses et d’autres universitaires aux références irréprochables arpentaient sans bruit les couloirs au sol de marbre, s’apprêtant à rejoindre ou venant tout juste de quitter la paix des salles de lecture. Bescondi précéda les deux visiteurs dans un large escalier en colimaçon qui plongeait dans les profondeurs du sous-sol. Il y faisait nettement plus frais et les conditionneurs d’air étaient mis à moins rude épreuve qu’aux étages supérieurs. Ils passèrent devant deux jeunes archivistes, qui adressèrent au préfet une courbette respectueuse, et accédèrent à une salle de réception claire et spacieuse; un garde suisse vêtu d’un uniforme bleu sombre d’une grande sobriété et coiffé d’un béret noir était installé à un comptoir, devant une série de discrets écrans de contrôle. L’homme leur fit signer un registre, tapa un code à cinq chiffres sur son clavier. La porte coulissante du sas de sécurité s’ouvrit devant eux avant de se refermer aussitôt après: ils se trouvaient désormais à l’intérieur du saint des saints du bâtiment des archives.


        —Les fondi sont rangés par ordre alphabétique, expliqua Bescondi en désignant les plaques à l’élégante écriture manuscrite fixées aux étagères. Voyons voir, poursuivit-il en cherchant à se repérer. Le dossier Scandella devrait se trouver par là…


        Reilly et l’Iranien le suivirent vers le fond de la vaste crypte au plafond bas. Excepté le claquement sec de leurs talons sur le sol de pierre, le seul bruit que l’on entendait était celui du système de régulation d’air qui maintenait l’oxygène à un niveau constant et préservait l’atmosphère ambiante de tout microbe potentiellement dangereux. Les longues rangées d’étagères étaient bourrées de rouleaux et de manuscrits reliés de cuir, auxquels se mêlaient des ouvrages plus récents et des boîtes en carton renfermant des dossiers. Des rangées entières d’antiques manuscrits suffoquaient sous d’épaisses couches de poussière, preuve que, dans certains cas, personne n’y avait touché ou ne les avait consultés depuis des décennies, voire des siècles.


        —Nous y voilà, dit le préfet des archives en désignant une boîte sur une étagère basse.


        Reilly regarda derrière lui, vers l’entrée de la salle. Ils étaient seuls. Il remercia le prêtre d’un signe de tête avant de lâcher:


        —En fait, c’est un autre fonds que nous voudrions consulter.


        Bescondi cligna des yeux, abasourdi.


        —Un autre fonds? Je ne comprends pas…


        —Je suis confus, mon père, mais… je ne pouvais pas courir le risque que vous-même et le cardinal nous refusiez de venir ici. Or il est impératif que nous ayons accès aux informations dont nous avons besoin.


        —Mais, mais… bégaya l’archiviste, c’est la première fois que vous mentionnez cela et… j’aurais besoin de l’autorisation de Son Eminence pour vous montrer tout autre…


        —Mon père, je vous en prie, l’interrompit Reilly. Nous devons absolument voir ce que nous sommes venus chercher.


        Bescondi eut quelque difficulté à déglutir.


        —De quel fonds s’agit-il?


        —Du Fondo Templari.


        Les yeux de l’archiviste s’écarquillèrent, se tournèrent rapidement vers la gauche, au bout de l’allée dans laquelle ils se trouvaient, avant de revenir se fixer sur Reilly. Il leva les mains en signe d’objection et recula d’un pas mal assuré.


        —Désolé, mais ce n’est pas possible, pas sans avoir obtenu l’accord préalable de Son Eminence.


        —Mon père…


        —Non, c’est impossible. Je ne peux pas vous y autoriser sans en avoir parlé avec…


        Il recula de nouveau d’un pas, avant de faire demi-tour en direction de l’entrée.


        Reilly se vit contraint de passer à l’action.


        Il tendit le bras droit, empêchant le prêtre de passer.


        —Désolé, mon père, murmura-t-il.


        Ce disant, il plongea la main gauche dans la poche de sa veste, en extirpa un petit aérosol pour se purifier l’haleine, l’éleva jusqu’au visage affolé de l’archiviste et pulvérisa vers lui un jet de spray. Le prêtre le fixa avec des yeux terrifiés, tandis que le nuage de particules liquides lui enveloppait la tête. Il toussa à deux reprises avant que ses jambes se dérobent. Reilly le rattrapa et l’allongea avec douceur sur le sol de pierre.


        Incolore et inodore, le liquide n’avait rien d’un produit destiné à purifier l’haleine…


        Même si l’archiviste n’allait sans doute pas en mourir, Reilly devait agir, et vite.


        Fouillant dans une autre poche, il en sortit une petite seringue en céramique, ôta le bouchon protecteur de l’aiguille, qu’il piqua dans une veine apparente sur l’avant-bras de l’ecclésiastique. Il vérifia son pouls, attendit d’avoir la certitude que l’antidote agissait. Sans lui, le Fentanyl – un opiacé incapacitant à action ultrarapide qui faisait partie du petit et très discret arsenal d’armes non létales du Bureau – aurait pu plonger le préfet dans le coma, ou même le tuer, comme cela avait été le cas, quelques années plus tôt, dans ce théâtre de Moscou où plus d’une centaine d’otages avaient trouvé la mort.


        Administrée sans tarder, une dose de Naxolone devait permettre à l’archiviste de continuer à respirer.


        Reilly demeura à ses côtés suffisamment longtemps pour s’assurer que le produit faisait effet, essayant de refouler le vif malaise qu’il retirait de son geste envers un hôte sans méfiance, et de ne pas penser à Tess et à ce que son ravisseur avait fait subir à l’institutrice, ainsi que le lui avait rapporté Sharafi. Sentant que la respiration de l’archiviste s’était stabilisée, il hocha la tête.


        —La voie est libre.


        L’Iranien indiqua le fond de la crypte.


        —Il a regardé par là quand vous avez mentionné le fonds. Ce qui est logique. Le «T» est la lettre suivante.


        —Nous avons à peu près vingt minutes avant qu’il ne se réveille, peut-être moins, lui lança Reilly alors qu’ils se dirigeaient vers le fond la salle. Essayons de les utiliser au mieux.
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      Tess Chaykin sentait ses poumons la brûler. Ses yeux aussi. De même que son dos. En fait, à peu près toutes les parties de son corps la brûlaient.


      Pendant combien de temps encore vont-ils me garder comme ça?


      Elle avait perdu toute notion du temps – plus précisément toute notion de tout. Elle savait qu’une bande adhésive lui recouvrait les yeux. La bouche. Ses poignets étaient liés derrière son dos, ses genoux et ses chevilles entravés. Une momie du XXIe siècle en quelque sorte, emmaillotée dans du ruban argenté et… dans autre chose aussi. Une sorte de cocon, doux, épais, rembourré, qui l’entourait tout entière. Comme un sac de couchage. Elle le tâta du bout des doigts. Oui, c’était bien cela. Un sac de couchage. Ce qui expliquait pourquoi elle était trempée de sueur.


      C’était en gros la seule chose dont elle était sûre.


      Elle ne savait pas où elle se trouvait. Pas précisément en tout cas. Elle avait l’impression d’être dans un espace très exigu. Chaud et exigu. Peut-être à l’arrière d’un camion, ou dans un coffre de voiture. Elle n’aurait pas pu le jurer, mais elle distinguait des sons déformés, assourdis, malgré l’adhésif qui lui bouchait les oreilles. Des bruits de l’extérieur. D’une rue animée. Des voitures, des motos, des scooters, bourdonnant ou passant dans un vrombissement de moteur. Ces bruits avaient toutefois quelque chose qui détonnait. Qui ne collait pas vraiment, sans qu’elle pût déterminer précisément quoi.


      Elle se concentra, essayant d’ignorer la sensation de lourdeur dans sa tête et de dissiper le brouillard qui obscurcissait sa mémoire. De vagues souvenirs commencèrent à prendre forme. Elle se rappela avoir été enlevée sous la menace d’une arme à feu alors qu’ils venaient de quitter leur chantier de fouilles de Pétra pour retourner en ville, tous les trois – elle, son ami Jed Simmons et l’historien iranien qui était venu les chercher. Comment s’appelait-il déjà? Sharafi. Behrouz Sharafi. Elle se rappela aussi avoir été enfermée à clef dans une horrible pièce sans fenêtre. Peu de temps après, son ravisseur l’avait obligée à appeler Reilly, à New York. Après quoi elle avait été droguée, on lui avait injecté quelque chose. Elle sentait encore la douleur de la piqûre. C’était là la dernière chose dont elle se souvenait. Cela remontait à quand maintenant? Elle n’en avait aucune idée. Des heures. Un jour entier peut-être? Plus?


      Aucune idée.


      L’endroit dans lequel elle se trouvait était étouffant, étriqué, sombre, on ne peut plus inconfortable, et il y régnait une odeur de, comment dire, oui, de coffre de voiture. Mais pas celui d’une vieille bagnole avec toutes sortes de débris un peu partout empuantissant l’atmosphère. Cette voiture, s’il s’agissait bien de cela, était à l’évidence neuve, mais il y régnait une odeur parfaitement désagréable.


      Plus elle songeait à la situation qui était la sienne, plus son moral flanchait. Si elle se trouvait dans le coffre d’une voiture, et si elle pouvait entendre des bruits venant de l’extérieur, peut-être se trouvait-elle sur une route fréquentée. Elle sentit la panique monter en elle.


      Et s’il m’avait juste abandonnée là, pour m’y laisser pourrir?


      Et si personne ne découvrait que je suis là?


      Une veine à son cou se mit à battre plus fort, le ruban entourant ses oreilles les transformant en chambre d’écho. Aiguillonnées par cet infernal tambourinement, ses pensées couraient en tous sens: combien d’air lui restait-il? Combien de temps pourrait-elle tenir sans eau et sans nourriture? Le sparadrap n’allait-il pas finir par l’étouffer? Elle se vit sur le chemin d’une mort atroce, insupportablement lente, ses forces vitales s’amenuisant sous l’effet de la soif, de la faim, de la chaleur, dépérissant dans une boîte obscure, comme enterrée vive.


      La bouffée de terreur qui l’envahit lui fit l’effet d’un seau d’eau glacée. Elle devait faire quelque chose. Elle essaya de se tortiller pour changer de position, dans l’espoir de trouver un bras de levier suffisant pour donner des coups de pied sur le rabat du coffre ou quel que soit l’endroit où elle était enfermée, mais non: impossible de faire un geste. Quelque chose l’empêchait de bouger. Elle était totalement immobilisée, retenue par une entrave quelconque qui, elle le sentait maintenant, lui sciait les épaules et les genoux.


      Impossible de remuer ne serait-ce que le petit doigt.


      Cessant de lutter contre les liens qui la maintenaient prisonnière, elle se laissa aller, poussant un soupir déchirant qui résonna dans ses oreilles. Les larmes lui vinrent aux yeux alors que l’idée de la mort prenait corps. Le visage rayonnant de sa fille Kim lui apparut et pour échapper au désespoir elle essaya de concentrer son esprit sur cette image. Elle se représentait l’adolescente de treize ans jouissant de la chaleur estivale dans le ranch de sa tante Hazel, la sœur aînée de Tess; un autre visage apparut dans le tableau, celui de leur mère, Eileen, qui se trouvait également avec elles en Arizona. Puis leurs traits s’effacèrent, et un sentiment de colère et de remords l’étreignit: quelle idée de quitter New York et de venir dans ce trou, en plein désert jordanien, pour y faire des recherches en vue de son prochain roman! Il est vrai que, sur le moment, l’idée de rejoindre sur son lieu de fouilles Simmons, un contact de son vieil ami Clive Edmondson et l’un des meilleurs experts pour tout ce qui touchait aux Templiers, lui avait paru excellente. Dans le silence et la solitude du désert, elle aurait tout le loisir d’améliorer ses connaissances dans ce domaine dont elle avait décidé de faire la colonne vertébrale de sa nouvelle carrière. Par ailleurs, et plus important encore peut-être, cela lui donnerait l’espace dont elle avait besoin pour mettre au clair un certain nombre de choses sur un plan plus personnel.


      Et pour quel résultat…


      Ses regrets abordèrent toutes sortes de territoires obscurs avant que ses pensées s’arrêtent sur un nouveau visage: Reilly. La culpabilité lui noua les entrailles: qu’est-ce qui avait bien pu la pousser à lui passer ce coup de téléphone? Elle se demanda également s’il était sain et sauf, et s’il finirait un jour par la retrouver. Cette pensée alluma en elle une étincelle d’espoir. Elle avait envie de croire qu’il en était capable. Mais cette étincelle s’évanouit aussi vite qu’elle était apparue. Elle se faisait des illusions, elle le savait. Reilly était loin, très loin, à deux continents de là. Même s’il faisait tout son possible – et ce serait le cas –, il serait hors de son élément, étranger en terre étrangère. Cela n’arriverait pas.


      Je ne peux pas croire que je vais mourir comme ça.


      Un petit bruit, très faible, parvint jusqu’à elle, là aussi étouffé, comme pour la torturer un peu plus encore. Elle devina cependant qu’il s’agissait d’une sirène. De voiture de police, ou d’ambulance. Le son se fit de plus en plus fort, faisant croître son espoir, avant de faiblir, puis de disparaître. Elle avait une autre raison d’en être ébranlée: ce son était très singulier. Chaque pays a, semble-t-il, un bruit de sirène qui lui est propre pour ses véhicules de secours. Or, cette sirène-là avait quelque chose de bizarre. Elle avait entendu bien des sirènes d’ambulances et de voitures de police durant son séjour en Jordanie, mais, sans qu’elle pût en avoir la certitude, celle-là lui avait semblé différente. Très différente. C’était un son qu’elle avait déjà entendu auparavant, à coup sûr, mais pas en Jordanie.


      Un frisson de terreur lui parcourut l’échine.


      Mais où suis-je, bon sang?
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        Archives de l’Inquisition, Cité du Vatican


        —Combien de temps nous reste-t-il? demanda l’historien iranien en ajoutant un nouveau manuscrit relié de cuir à la pile à ses pieds.


        Reilly consulta sa montre et fronça les sourcils.


        —Cela n’a rien d’une science exacte. Il peut se réveiller d’une seconde à l’autre maintenant.


        Son compagnon eut un hochement de tête nerveux. Des gouttelettes de sueur perlaient à son front.


        —Plus qu’une étagère, dit-il.


        Ajustant ses lunettes, il s’empara d’une liasse de documents et dénoua d’un geste vif la lanière de cuir qui les entourait.


        —Il se trouve bien là, hein? s’enquit Reilly en tournant une nouvelle fois la tête en direction du prélat, toujours allongé sur le sol froid, et du sas qui protégeait la salle des archives.


        A l’exception du bourdonnement régulier du conditionneur d’air, tout était silencieux. Pour le moment.


        —C’est ce qu’a dit Simmons. Il en était sûr. Il est certainement là, quelque part.


        L’Iranien reposa les feuillets et s’empara d’un nouveau volume.


        Le fonds Templier occupait trois pleines étagères tout au fond de la salle des archives, soit beaucoup plus que tous les autres alentour. Ce qui n’avait rien de surprenant. L’affaire avait été le plus gros scandale politique et religieux de son temps. Diverses commissions papales et une petite armée d’inquisiteurs avaient été chargées d’enquêter sur l’Ordre, depuis l’époque précédant la délivrance des premiers mandats d’arrestation, à l’automne 1307, jusqu’à la dissolution de l’Ordre, cinq ans plus tard, et la mort sur le bûcher de son grand maître, en 1314. Bien que les archives des Templiers eussent été perdues – on avait eu vent pour la dernière fois de leur présence à Chypre, où elles avaient été transférées depuis Acre, à la suite de la chute de la ville, en 1291 –, le Vatican s’était constitué son propre fonds, considérable, à la faveur de cette enquête extensive. Rapports d’inquisiteurs itinérants, transcriptions d’interrogatoires et de confessions, déclarations de témoins, listes de biens et documents administratifs confisqués dans les différents lieux appartenant aux Templiers à travers l’Europe, tout était accumulé là, compte rendu exhaustif, quasi médico-légal, de la fin infamante des moines-soldats.


        Il n’en semblait pas moins que nombre de secrets demeuraient enfouis dans ces feuillets à l’encre pâlissante.


        Comme pour le confirmer, l’historien se tourna vers Reilly, l’excitation illuminant son visage.


        —Je l’ai trouvé.


        L’agent du FBI s’approcha. L’Iranien tenait entre ses mains un épais volume relié de cuir, de la taille d’un gros album de photos. La couverture était déchirée et d’aspect très fragile; les planchettes en bois rigidifiant la reliure en cuir ouvragé ressortaient aux quatre coins. Il ouvrit le volume, laissant apparaître la première page. Elle était blanche, à l’exception d’une large tache d’un brun pourpre dans le coin en bas à droite – une attaque de bactéries – et du titre en son centre: Registrum Pauperes Commilitones Christi Templique Solomonici.


        Le Registre des Templiers.


        —C’est bien lui, confirma le professeur, tournant les pages avec le plus grand soin.


        La plupart des feuillets, à base de lin, semblaient couverts de pavés de prose, à l’écriture manuscrite gothique. Certains présentaient des cartes rudimentaires, d’autres des listes de noms, d’endroits, de dates et des informations que Reilly n’était pas en mesure de déchiffrer.


        —Vous en êtes certain? demanda l’agent du FBI. On ne nous laissera pas une seconde chance, vous savez.


        —Quasiment. En fait, Simmons n’a jamais eu l’occasion de le voir, mais il est exactement tel qu’il l’a décrit, ça j’en suis sûr.


        Reilly jeta un ultime coup d’œil sur les codex qui demeuraient sur l’étagère. Il savait qu’il devait se fier au jugement de Sharafi. De précieuses secondes s’écoulaient.


        —OK. Fichons le camp.


        A ce moment précis, un grognement sourd parvint jusqu’à eux. Reilly se figea. L’archiviste du Vatican revenait à lui. Essayant de repérer les caméras de surveillance qu’il aurait pu ne pas remarquer depuis leur arrivée dans la salle, Reilly rejoignit en courant l’ecclésiastique à l’instant où celui-ci se redressait. Bescondi s’appuya contre une étagère, s’épongeant le front des deux mains. Reilly se pencha vers lui et approcha son visage du sien.


        Désorienté, l’archiviste lui jeta un regard effrayé.


        —Que… que s’est-il passé?


        —Je ne sais pas vraiment, répondit Reilly en lui posant sur l’épaule une main rassurante. Vous vous êtes évanoui une seconde. Nous nous apprêtions à appeler à l’aide.


        Lui qui avait horreur de mentir…


        L’air éperdu, l’archiviste essayait de comprendre ce qui s’était passé. Reilly savait qu’il ne se rappellerait rien – pas tout de suite en tout cas. Car la mémoire lui reviendrait. Et rapidement.


        —Restez là, reprit Reilly. Nous allons chercher de l’aide.


        Bescondi opina du bonnet. L’agent du FBI adressa alors à Sharafi un bref signe de tête pour lui faire comprendre qu’il était temps de filer, et ses yeux désignèrent discrètement le manuscrit qu’il tenait toujours.


        Comprenant le message, l’Iranien fourra le volumineux volume sous son bras, hors de vue de l’archiviste, qu’il contourna avant de suivre Reilly.


        Ils atteignirent le sas. Les deux doubles portes coulissantes semblèrent les narguer tandis qu’ils attendaient avec une certaine impatience qu’elles les autorisent à passer, un peu lentes à leur goût. La double porte extérieure s’ouvrit enfin et les deux hommes se retrouvèrent dans la zone de réception. Le gardien avait quitté son siège et se tenait en alerte, les sourcils froncés, percevant nettement la tension et la hâte qui caractérisaient leurs mouvements, se demandant pourquoi l’archiviste ne se trouvait pas avec eux.


        —MgrBescondi a eu un… Il lui est arrivé quelque chose, il vient de s’évanouir, balbutia Reilly, désignant la salle des archives tout en s’efforçant de faire écran à Sharafi. Il aurait besoin d’un médecin.


        L’homme de faction chercha sa radio d’une main, tendant l’autre bras, paume en avant vers les visages de Reilly et de l’Iranien pour leur faire comprendre qu’ils devaient rester sur place.


        —Un moment, ordonna-t-il.


        Reilly ne se démonta pas.


        —Il a besoin d’un médecin, vous comprenez? Et tout de suite, insista-t-il, désignant du doigt la salle des archives afin d’inciter le gardien à pénétrer dans le sas.


        L’homme hésita, peu désireux de laisser les visiteurs sans surveillance mais se sentant contraint d’aller voir l’archiviste, tandis que…


        

        



        … à l’intérieur de la salle des archives, Bescondi commençait tout juste à reprendre ses esprits. Scrutant l’allée sur sa droite, puis sur sa gauche, il aperçut la pile de manuscrits et de boîtes d’archives en vrac sur le sol.


        La signification de ce qu’il avait devant les yeux le tira de sa torpeur avec l’efficacité d’un défibrillateur. Frappé de stupeur, la respiration coupée par le choc, il se redressa non sans mal et avança en titubant vers le sas, qu’il atteignit à temps pour voir l’agent Reilly et son collègue iranien en grande conversation avec le gardien. Encore sonné, l’archiviste pressa le bouton actionnant les portes du sas, puis se mit à tambouriner des deux mains sur la porte intérieure en attendant que celle-ci s’ouvre, ses appels à l’aide renvoyés par le verre renforcé et résonnant de façon assourdissante autour de lui…


        

        



        … mais étrangement étouffés par le sas du côté de la salle de réception. La scène surréaliste qui se déroulait à l’intérieur finit pourtant par attirer l’attention du garde.


        Muscles contractés, il lança sa main droite vers l’étui qui abritait son pistolet, tandis que, de la gauche, il portait la radio à sa bouche pour donner l’alerte. Deux actions que Reilly devait étouffer dans l’œuf s’il voulait que lui et Sharafi se sortent de là. Et bien que le garde fût, comme tous les membres de la plus petite armée du monde, un soldat professionnel formé dans l’armée suisse, il se révéla moins rapide que Reilly: l’agent du FBI se jeta sur lui, écartant du bras gauche l’arme qu’il pointait dans sa direction, lui arrachant sa radio de la main droite et la lançant hors de sa portée. Le garde tenta de lui placer un uppercut à la tête, mais Reilly para le coup et riposta avec une droite de son cru qui atteignit son adversaire en plein thorax, lui coupant le souffle. Sous l’effet du coup, la main droite du garde se relâcha, ce qui permit à Reilly de lui arracher son arme avant de le percuter de tout son poids et de le projeter contre l’angle du bureau. L’agent du FBI suivit du regard le pistolet, qui glissa sur le sol en pierre, loin de son propriétaire, sonné après sa collision avec le comptoir. Puis il se tourna vers Sharafi, qu’il agrippa par le bras.


        —On se bouge! beugla-t-il en le poussant en avant et en se ruant vers l’escalier.
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      Une fois au rez-de-chaussée, ils traversèrent en courant les salles du palais, sans que quiconque tente de les arrêter. Reilly savait que cela ne durerait pas. Et, de fait, quelques secondes plus tard, ils entendirent derrière eux des coups de sifflet et des bruits de pas précipités: le garde suisse du sous-sol avait recouvré ses esprits et venait de recevoir du renfort. Devant eux, à l’autre extrémité de la troisième salle, quatre carabinieri se ruaient dans leur direction, pistolet au poing.


      Pas tout à fait au point, mon plan, se morigéna Reilly. Il s’arrêta brusquement, glissant sur le sol dallé, et obliqua sur sa gauche, jetant un coup d’œil vers Sharafi pour s’assurer que celui-ci était toujours dans son sillage. Bescondi, l’archiviste, était revenu à lui trop tôt. Reilly n’ignorait pas que cela pouvait arriver. La dose d’incapacitant qu’il lui avait administrée avait été intentionnellement assez faible. Il ne pouvait courir le risque de voir l’homme passer de vie à trépas, ni même tomber dans le coma, et avait donc été contraint de jouer la sécurité. Un peu trop, à l’évidence. Et voilà que, maintenant, il devait trouver un moyen de quitter la Ville sainte; ils n’arriveraient jamais à rejoindre la voiture avec chauffeur qui les attendait devant le palais apostolique. D’ailleurs, même s’ils y parvenaient, quitter l’enclave vaticane avec une armée de flics à leurs trousses leur serait impossible.


      —Par là! cria-t-il à l’adresse de l’universitaire iranien.


      Les deux hommes traversèrent à toutes jambes une autre pièce aussi fastueuse que les précédentes et se retrouvèrent dans les salles contemporaines de l’aile nouvellement ouverte du musée Chiaramonti. Les visiteurs étaient nombreux, transformant l’endroit en parcours d’obstacles constitué de personnes des deux sexes, de tous âges, toutes tailles et toutes corpulences, autour desquelles ils devaient slalomer, soulevant cris perçants et remarques indignées, conscients que toute collision ne pourrait être que désastreuse. Derrière, leurs poursuivants, qui avaient choisi de faire bloc, les talonnaient en fendant la foule sans états d’âme.


      Voyant une grande entrée se profiler à droite, Reilly tourna dans cette direction mais s’arrêta net en voyant trois autres policiers se précipiter vers eux en franchissant les portes vitrées. Il jeta un coup d’œil sur sa gauche: de l’autre côté de la salle, une autre sortie faisait face à la précédente. Il se fraya un passage vers cette issue providentielle, l’Iranien juste derrière lui, et franchit les portes à toute allure pour se retrouver sur une plateforme à l’air libre, une sorte de terrasse en haut d’un magnifique escalier à double révolution.


      La touffeur estivale lui sauta au visage.


      Avalant avec avidité de grandes goulées d’air brûlant, l’agent du FBI se tourna vers Sharafi.


      —Passez-moi le livre, lui dit-il, il ne peut que vous ralentir.


      L’Iranien, étrangement calme, refusa de la tête, serrant plus fort l’objet contre sa poitrine.


      —Ça ira. Vers où allons-nous?


      —Aucune idée, mais on ne peut pas rester là, répondit Reilly avant de dévaler l’escalier quatre à quatre.


      Entendant le bruit de friture d’un talkie-walkie, il se pencha par-dessus la rampe de marbre, aperçut les casquettes de deux autres carabinieri, qui gravissaient les marches dans le but évident de prendre les fugitifs entre deux feux. Dans une seconde, deux tout au plus, ils se retrouveraient face à face. Pas idéal comme perspective.


      Et merde.


      Bandant tous ses muscles, Reilly prit deux pas d’élan, sauta par-dessus la balustrade, atterrit de tout son poids sur les deux hommes, les entraînant dans sa chute et laissant du même coup le champ libre à Sharafi.


      —Continuez! cria-t-il à l’adresse du professeur tandis que les deux policiers cherchaient à lui saisir bras et jambes.


      En vain. Il parvint à se dégager et se retrouva bientôt en bas, à la suite de l’Iranien.


      Côte à côte, ils franchirent au pas de course la pelouse soigneusement tondue de la cour centrale avant de se réfugier dans un passage voûté qui traversait le bâtiment pour déboucher à l’air libre sur le Stradone dei Giardini, une avenue bordée de chaque côté par de longues rangées de voitures. Reilly fit halte, laissant filer une poignée de précieuses secondes, observant les alentours, à l’affût de quelqu’un montant en voiture ou en sortant, quittant un scooter, une moto, n’importe quoi, priant pour qu’une occasion se présente de sauter sur un engin doté d’un moteur et de roues, afin de ficher le camp de là sans délai. Mais rien ne bougeait dans le voisinage, aucun bip-bip signalant une alarme en cours de désactivation, aucune cible potentielle. C’est alors qu’une autre escouade de carabiniers fit son apparition, se dirigeant vers eux au pas de charge depuis l’autre bout de la route, à une centaine de mètres tout au plus.


      Reilly se creusa la cervelle, s’efforçant de retrouver quelques repères dans cette carte du Vatican qu’il n’avait pas eu le temps d’étudier avec le soin nécessaire avant de se lancer dans cette expédition décidément bien mal montée. Il savait en gros où ils étaient, mais la Ville sainte avait été bâtie sans véritable plan d’urbanisme: c’était un enchevêtrement de bâtiments, un labyrinthe de voies et de passages tortueux où se perdre paraissait inévitable, même si l’on possédait le plus remarquable sens de l’orientation qui soit. En l’absence d’une révélation miraculeuse, Reilly fit appel une fois de plus à son instinct de survie et se jeta en avant, fuyant le danger qui approchait. Précédant le professeur derrière une rangée de voitures garées sur leur droite, il s’engagea dans une rue étroite qui débouchait sur une vaste pelouse sillonnée par deux allées se croisant à angle droit, le Jardin Carré, lequel s’étendait devant un autre musée. Reilly se rendit alors compte qu’ils étaient coincés: policiers du Vatican et gardes suisses convergeaient vers eux de tous côtés. Ils sauteraient d’une seconde à l’autre sur les deux fugitifs qui, sans le moindre endroit où se réfugier, sans la moindre issue de secours, constituaient désormais une proie facile.


      Reilly pivota sur lui-même, scrutant les alentours, refusant de se résoudre à l’inéluctable… et eut une illumination. Au cours de leur fuite éperdue, son cerveau avait continué de fonctionner, suffisamment en tout cas pour qu’il réalise où ils se trouvaient et ce qui leur tendait les bras, tout près, à un jet de pierre.


      —Par là, fit-il, aiguillonnant le professeur en désignant du doigt l’autre extrémité du jardin, bordée par un haut mur en ciment dépourvu de la moindre ouverture.


      —Vous êtes fou? On ne pourra jamais escalader ce mur.


      —Contentez-vous de me suivre, ordonna l’Américain.


      Sharafi se précipita derrière lui et, juste avant qu’ils arrivent au mur, le sol s’ouvrit miraculeusement sous leurs pas, sous la forme d’une rampe bétonnée qui descendait en pente douce vers une sorte de structure souterraine.


      —C’est quoi, là-dessous? demanda le professeur en haletant.


      —Le musée des Carrosses, répondit Reilly, le souffle court. Allez, on continue.
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      Parvenus en bas de la rampe, Reilly et le professeur iranien n’en cessèrent pas pour autant de courir.


      Dernier ajout en date aux musées du Vatican, le musée des Carrosses était un vaste écrin en sous-sol qui faisait songer à une interminable galerie, disposition qui convenait parfaitement à Reilly. Il ralentit sa course en entrant dans la première salle d’exposition, laissant à son GPS mental une seconde pour se mettre en marche. L’espace qui l’entourait avait été conçu selon des lignes pures et modernes, en contraste saisissant avec les objets tapageurs qui y étaient exposés, depuis de somptueuses chaises à porteurs jusqu’à des carrosses du XIXe siècle, tout d’or, de velours et de soie damassée, collection étonnante de chefs-d’œuvre montés sur roues ou sur béquilles.


      Le professeur regarda autour de lui, éperdu.


      —Qu’est-ce qu’on fait là? C’est un cul-de-sac et je ne crois pas que ces trucs puissent nous mener où que ce soit. A moins de trouver des chevaux, bien sûr.


      —Nous ne sommes pas ici pour les carrosses, répondit sèchement Reilly, avant d’entraîner l’Iranien un peu plus loin.


      Après les carrosses dorés, vint le tour des automobiles. Ils passèrent devant un trio de monstrueuses limousines noires des années 1930 qui semblaient tout droit sorties d’un film de gangsters, leur carrosserie faite main, leurs phares ronds comme des tambours et leurs pare-chocs démesurés rappelant une ère lointaine où l’élégance n’était pas un vain mot.


      —On peut dire que vous me faites marcher, hein? fit Sharafi en se permettant un petit rire.


      Reilly était sur le point de répliquer quand il entendit du bruit venant de derrière, du côté de l’entrée. Un petit groupe de carabiniers et de gardes suisses fit irruption dans la salle d’exposition, bousculant les visiteurs apeurés. L’un des policiers repéra Reilly et l’Iranien derrière un groupe de touristes et, les pointant du doigt, entreprit d’alerter ses collègues à grands cris.


      Reilly fronça les sourcils.


      —Il ne faut pas perdre espoir, dit-il à Sharafi avant de reprendre sa course folle.


      Il attira l’Iranien derrière un pousse-pousse blanc à trois roues – la tiare papale imprimée sur ses portières de toile –, puis dans la partie du musée qui abritait des «papamobiles» plus récentes. Ils passèrent en trombe devant une Mercedes 600 convertie en cabriolet, une Lincoln Continental quatre portes décapotable et une Chrysler Imperial, trois merveilles des années 1960 aussi noires et étincelantes que l’obsidienne, et continuèrent de courir vers le fond du musée. Ils s’arrêtèrent un instant, essoufflés.


      Sharafi regarda derrière lui. Leurs poursuivants se rapprochaient.


      —Comment comptez-vous nous faire sortir de là? demanda-t-il. Vous ne pourriez pas démarrer une de ces voitures en connectant les fils?


      —J’espère ne pas avoir à le faire, répondit Reilly.


      Il venait de repérer ce qu’il cherchait désespérément: une issue, tout près d’un gros volet à enrouleur inséré dans la paroi du fond et peint en blanc pour passer aussi inaperçu que possible.


      —Par là! lança-t-il en désignant la porte et en se dirigeant vers elle.


      Alors qu’ils s’apprêtaient à la pousser, la porte s’ouvrit et deux techniciens de maintenance en salopette blanche franchirent le seuil, inconscients du chaos qui régnait dans la salle. Reilly les poussa de côté et entra en trombe, retenant la porte avant qu’elle ne se referme. Il fit passer Sharafi devant lui, le suivit à l’intérieur d’un tunnel assez large pour qu’une voiture puisse y circuler, tandis que, derrière eux, résonnaient des cris de colère. Il accéléra l’allure, poumons et muscles des cuisses en feu, dépassa l’Iranien et se retourna pour s’assurer que celui-ci tenait le rythme – ce qui, à sa grande surprise et son non moins grand soulagement, était le cas. Le tunnel les mena à un vaste garage où trois mécaniciens s’affairaient près des «papamobiles» en exercice: un 4×4 Mercedes G500 à toit ouvrant, utilisé par le pape pour ses déplacements romains, et deux autres véhicules à quatre roues motrices: des Mercedes ML430 modifiées, dites «papaquariums», équipées à l’arrière d’une cabine surélevée à vitrage blindé pour ses voyages à l’étranger; les trois véhicules étaient peints dans le ton blanc baptisé «vaticanmystic» par le constructeur allemand. Une autre rampe sortait du garage et menait dans la direction opposée à celle que les deux hommes avaient prise pour entrer.


      Une issue.


      Peut-être.


      Après avoir trié ses options en une fraction de seconde, Reilly se précipita vers la ML sur laquelle travaillaient les mécanos. Elle se trouvait dans le mauvais sens, l’arrière vers la rampe de sortie, mais présentait le double avantage d’avoir son capot relevé et son moteur allumé. Surpris, les mécaniciens se tournèrent vers les nouveaux venus pour les interroger sur leur présence en ces lieux, mais Reilly était saturé d’adrénaline et n’avait pas de temps à perdre en explications. Sans tergiverser, il rejoignit le plus proche des mécaniciens, l’attrapa par le bras et le projeta vers l’un de ses collègues, les deux hommes allant s’écrouler sur un établi. Après une hésitation, le troisième mécanicien recula, tendit la main vers un autre établi, où il prit une grosse clef anglaise, avant de se diriger vers les intrus.


      —Montez! aboya Reilly à Sharafi.


      Après avoir ôté de son berceau la tige qui le maintenait ouvert, il referma le capot avec un claquement sec et prit place en toute hâte sur le siège conducteur.


      Il regarda le professeur qui contournait la voiture par l’arrière, le perdit de vue derrière la cabine de verre, avant d’apercevoir le mécanicien qui, clef anglaise à la main, marchait droit sur l’Iranien depuis la portière avant droite. Il hésita, se demandant s’il devait ou non venir en aide à son compagnon, qu’il aperçut soudain de nouveau dans le rétroviseur. Il le vit alors avec stupéfaction se débarrasser du mécanicien en lui décochant avec une précision chirurgicale deux méchants coups de pied au genou puis au visage.


      Sharafi s’installa près de lui, le souffle court mais sans paraître le moins du monde perturbé, serrant toujours le lourd codex contre sa poitrine. Leurs regards se croisèrent – les yeux de Reilly reflétant sa satisfaction devant l’efficacité avec laquelle l’Iranien avait réglé ce dernier incident –, juste avant que les carabiniers ne fassent irruption dans le garage côté musée, pistolet au poing, leur hurlant de ne plus bouger. Venant de derrière, un ronronnement sourd attira l’attention de Reilly, qui se retourna vivement pour constater que le volet roulant à l’entrée de la rampe menant vers l’extérieur était en train de se baisser. L’un des mécaniciens, remis de ses émotions et appuyé contre le mur, venait d’actionner le boîtier, content de lui à en juger par son sourire réjoui.


      —Accrochez-vous! rugit Reilly en passant en marche arrière et en appuyant à fond sur la pédale d’accélérateur.


      Le lourd véhicule fit une brutale embardée, ses pneus crissant sur le plancher en acrylique. Tant bien que mal, l’Américain fit franchir aux quatre tonnes du 4×4 l’espace qui les séparait de la rampe, essayant autant que possible de ne pas heurter les parois latérales, tout en surveillant d’un œil le volet roulant qui continuait de descendre. Il parvint de justesse à passer dessous, le toit de la cabine de verre raclant bruyamment le bas du volet, dans le fracas aigu du métal mordant sur le verre de sécurité renforcé. Emergeant à l’air libre, ils se retrouvèrent sur l’avenue qu’ils avaient parcourue en courant à peine quelques minutes plus tôt.


      D’un brusque coup de volant, il fit faire demi-tour au gros 4×4, poussa le levier sur «drive» et accéléra à fond. Etroite et bordée de chaque côté par des voitures à l’arrêt, la voie longeait la Bibliothèque apostolique.


      —Bien joué avec ce mécanicien, tout à l’heure, remarqua Reilly en coulant un regard de biais à son passager.


      —Depuis que je suis né, mon pays a presque toujours été en guerre, expliqua l’Iranien avec un haussement d’épaules. J’ai fait mon temps dans l’armée, comme tout le monde. Vous savez où on est?


      —Plus ou moins… La porte se trouve de l’autre côté de ce bâtiment, ajouta Reilly en désignant la bibliothèque qui défilait sur leur gauche. Si ma mémoire est bonne, il devrait y avoir un passage dans la cour, là où sont garées les voitures.


      Sa mémoire ne l’avait pas trompé. L’Américain engagea le 4×4 Mercedes dans l’étroit tunnel qui menait à la cour du Belvédère et vira autour des véhicules qui y étaient stationnés. Affolés, les touristes s’empressaient de se mettre en lieu sûr pour ne pas se faire écraser par l’énorme «papaquarium» portant la plaque d’immatriculation SCV1 – Stato della Citta del Vaticano, Etat de la Cité du Vatican, même si, pour la plupart des Romains, réputés pour leur humour, la véritable signification était plutôt Se Cristo Vedesse, «Si le Christ voyait ça». La pique voulant dire que, au cours des siècles, les papes avaient détourné le message originel de Jésus, qui prêchait la non-possession des biens de ce monde.


      Un autre passage voûté au fond de la cour les conduisit de l’autre côté du complexe de la bibliothèque; ils débouchèrent ensuite sur la Via del Belvedere, qu’ils dévalèrent sans encombre en direction de la porte Sainte-Anne, qui leur permettrait de quitter la Ville sainte.


      —On ne peut pas rester là-dedans, fit remarquer Sharafi. On attire un peu trop l’attention…


      —Mais nous ne sommes pas encore tirés d’affaire, répliqua Reilly, les dents serrées, regardant droit devant lui.


      Deux voitures de carabiniers – des Alfa Romeo bleu foncé aux lignes pures, aux calandres menaçantes, gyrophares bleus en action et sirènes hurlantes – venaient d’émerger devant eux d’une rue latérale et fonçaient droit sur la papamobile.


      Décidément, rien ne se passe selon le plan prévu, songea Reilly en fronçant les sourcils à l’idée de jouer aux gendarmes et aux voleurs avec la police italienne, au volant d’une papamobile volée. Et c’est pourtant ce qu’il était en train de faire. Les voitures des forces de l’ordre se rapprochaient à toute allure. A cet instant précis, le visage de Tess apparut dans son subconscient. Il se la représenta dans un horrible trou à rats, enchaînée à un radiateur, réduite à l’impuissance, tandis que le psychopathe qui l’avait enlevée rôdait non loin. Il ne pouvait pas reculer, il devait les sortir de là, avec le livre. Il devait réussir son coup. Pour elle.


      Il roulait toujours, pied au plancher, droit sur les Alfa.


      —Agent Reilly…


      Sharafi était crispé, sa main droite serrant convulsivement l’accoudoir.


      L’Américain ne cilla pas.


      Une nanoseconde avant le choc frontal, la voie sur laquelle ils roulaient s’ouvrit sur une vaste piazza devant la tour de NicolasV, une massive fortification de forme ronde qui faisait partie des murailles originelles du Vatican. Reilly tourna brutalement son volant vers la droite, quittant sa trajectoire rectiligne au moment précis où les voitures de police arrivaient à sa hauteur, avant d’obliquer de nouveau à gauche pour poursuivre sa course folle. Dans son rétroviseur, il vit les deux Alfa faire un demi-tour parfaitement synchronisé au frein à main, dans un hurlement de pneus, avant de reprendre la poursuite.


      Devant le 4×4, la voie était désormais libre, et la porte ne se trouvait plus qu’à une centaine de mètres. C’était par elle qu’il était entré au Vatican lors de ses deux visites dans la cité papale: une porte majestueuse, flanquée de deux colonnes de marbre surmontées d’un aigle en pierre et encadrant de lourds battants en fer forgé, battants que des gardes suisses étaient en train de refermer en toute hâte.


      Pas bon, ça.


      Reilly continua sa course, pédale d’accélérateur toujours enfoncée, le ventre noué. Les deux Alfa des policiers presque sur son pare-chocs arrière, il doubla à toute allure quelques voitures qui attendaient d’être autorisées à franchir la porte pour rejoindre la grande rue à l’extérieur de la Cité du Vatican. Les roues de gauche du lourd 4×4 mordirent le trottoir pour forcer le passage, avant de franchir les portes et de les laisser derrière lui dans un fracas assourdissant de fer et d’acier tordu, immédiatement suivi par une explosion de verre: la haute cabine à l’arrière de la papamobile avait éclaté en mille morceaux en heurtant de plein fouet le sommet de la porte.


      De l’autre côté des murailles vaticanes, dans la rue animée où commençait la ville de Rome proprement dite, les piétons affolés s’écartaient pour éviter le véhicule fou. Reilly tourna sur la gauche dans un crissement de pneus et s’engouffra dans la Via di Porta Angelica. Sharafi regarda derrière lui: la première Alfa Romeo, sortie à pleine vitesse elle aussi de la porte, tourna à gauche à la suite du 4×4 dans un crissement de pneus identique. A ce moment précis, une énorme explosion ébranla la rue, son onde de choc soulevant Reilly de son siège et le projetant en avant.


      Bon sang, qu’est-ce que…


      Instinctivement, Reilly rentra la tête dans les épaules. S’efforçant de contrôler la papamobile qui zigzaguait sous l’onde de choc, il enfonça à fond la pédale de frein. Assourdi, étourdi, les muscles tendus, il regarda longuement Sharafi, la stupeur et l’effarement le privant de parole. L’Iranien lui rendit son regard, l’air étonnamment calme, comme s’il n’était rien arrivé. Le cerveau de Reilly était trop occupé à quitter son état de surrégime pour tirer les conclusions qui s’imposaient, d’autant qu’il s’efforçait dans le même temps de prendre la mesure de la situation. Le regard impassible de l’Iranien ne s’en grava pas moins quelque part en lui, tandis qu’il tournait la tête et tendait le cou pour mieux voir ce qui s’était passé.


      Du côté romain des portes, la rue offrait un spectacle proprement apocalyptique, rappelant en un sens le centre de Bagdad. Une fumée noire s’élevait d’une voiture en flammes. Très certainement piégée, elle avait dû exploser au moment précis où l’Alfa qui les pourchassait était passée à côté d’elle. Projetée sur le côté, la voiture de police s’était littéralement encastrée dans la muraille extérieure de la cité papale. Et ce qui ressemblait fort à la deuxième Alfa avait pour sa part embouti des véhicules stationnés là. Des débris jonchaient la chaussée et les trottoirs, des morceaux de béton et de métal continuant de pleuvoir alentour. Hébétés, choqués, beaucoup de témoins du désastre claudiquaient à la recherche d’êtres chers; d’autres demeuraient figés sur place, incrédules, incapables de comprendre ce qui venait de se passer.


      —Il faut qu’on y aille, dit l’Iranien.


      Reilly lui jeta un regard de côté, encore sous le choc.


      —Vous devez nous sortir de là, reprit Sharafi. Pensez à Tess.


      Reilly regarda une fois de plus derrière lui: sortant du nuage de fumée, deux carabiniers couraient dans leur direction, pistolets dégainés.


      —Grouillez-vous, ordonna l’Iranien d’une voix grinçante.


      Quittant enfin des yeux le chaos ambiant, Reilly pressa l’accélérateur. Et tandis que le 4×4 blindé passait en trombe dans les rues étroites, sans véritable destination, une pensée fusa brutalement de son cerveau en ébullition, une pensée qui lui fit l’effet d’un coup de poignard.


      Plusieurs épisodes disparates se mirent à faire sens: le comportement de l’Iranien lorsqu’on les poursuivait, comme s’il effectuait un simple jogging alors que lui, Reilly, avait du mal à retrouver son souffle. La façon dont il s’était débarrassé du mécano, avec l’efficacité d’un ninja. Son comportement imperturbable lorsque la bombe avait explosé. Le fait qu’il ne semblait même pas avoir remarqué les corps meurtris qui jonchaient la rue.


      Et merde.


      Il se tourna vers l’homme assis à côté de lui.


      —Qui êtes-vous, bordel?

    

  








      7
    


Reilly sentit son cœur se glacer. L’homme assis sur le siège passager le regardait sans la moindre trace d’émotion. Sans sourire narquois. Sans ricanement dément. Rien. Juste un regard égal, calme, celui d’un homme en train de faire un tour en voiture et qui regarde défiler le paysage en bavardant de tout et de rien avec son chauffeur.

A ceci près que les mots qu’il lâcha n’avaient rien d’anodin :

— Si vous voulez qu’elle vive, dit-il à Reilly, continuez de rouler.

Une suite frénétique d’images et de sons vus ou entendus minute après minute depuis le coup de fil de Tess se bouscula dans le cerveau de l’Américain. Tous confirmaient la même chose : le salopard à côté de lui l’avait purement et simplement roulé dans la farine.

Ses doigts serrèrent le volant, comme pour l’étrangler, ses ongles s’enfonçant dans le rembourrage en cuir.

— La bombe… c’était vous.

— Une sorte d’assurance, confirma l’homme, extirpant un téléphone portable de sa poche et le gardant dans sa main droite, le plus loin possible de Reilly. Et il s’avère qu’elle n’était pas superflue.

Reilly comprit aussitôt : il avait déclenché la bombe avec son portable. Son sang bouillait littéralement. Il aurait voulu se jeter sur son passager, lui arracher le cœur, le lui faire avaler de force et le regarder s’étouffer.

— Et le vrai Sharafi ?

— Mort, si vous voulez mon avis, répondit l’inconnu avec un léger haussement d’épaules. Il se trouvait dans le coffre de la voiture.

Aucune trace d’émotion dans sa voix.

La question suivante tourbillonnait dans la tête de Reilly, cognant de tous côtés, hurlant qu’on la laisse sortir. Et cependant, il ne fallait surtout pas qu’il la pose, il connaissait d’avance la réponse. Mais sa bouche fut la plus rapide.
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